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1

UNE PROTESTATION CONTESTÉE 

1. SPIRITUALITÉS PROTESTANTES I 

La spiritualité qui a accompagné et caractérisé le protestantisme dans ses différentes étapes et implantations peut au premier abord se décliner en trois temps, trois mouvements :
- un passé antérieur marqué par la piété héritée du Haut-Moyen Âge et reçue puis renouvelée par les premiers Réformateurs du XVIe siècle ;

- au passé simple, les mouvements de réveil évangélique et de responsabilité sociale, en réaction tant au durcissement doctrinal qu’à la nécessité d’un engagement moral ;

- et à partir du XXe siècle, un renouveau qui conteste la théologie libérale issue du romantisme et atteste avec les penseurs contemporains qu’il y a une autre façon de vivre le christianisme, « ici et maintenant ».


Ne pouvant saisir un ensemble si divers et évolutif d’un seul coup d’œil, nous ferons l’inventaire de ces spiritualités protestantes en trois étapes simplifiées. Elles survoleront successivement d’abord les XVIe et XVIIe siècles soit l’origine et l’établissement ; puis les XVIIIe et XIXe siècles, ou la nouvelle réforme qui entre dans la modernité ; enfin, du dernier siècle au prochain, la confrontation protestante avec les grandes idéologies et le renouveau annoncé du religieux.
1.1 La piété médiévale 

Le Moyen Âge est marqué par l’écart entre la doctrine exposée par les docteurs, clercs et savants, une élite pour laquelle le développement du dogme catholique suit une logique impeccable... et la recherche personnelle d’esprits inquiets et plus libres, en quête d’une vie chrétienne moins intellectuelle et plus sensible au cœur. Plusieurs facteurs accélèrent cette marche sur la Via moderna, en opposition à la Via antiqua des thomistes universitaires. Car celle-ci conjugue, avec Albert le Grand (1191-1280), Bonaventure (1221-1274), et finalement la Somme de Thomas d’Aquin (1228-1274), les possibilités humaines de connaître Dieu et leur couronnement par la Révélation chrétienne. Aristote et l’Apôtre Paul font bon ménage scolastique.
Mais un autre facteur de réorientation de la piété, surtout populaire, est tout simplement celui des malheurs du temps. D’abord, les épidémies de peste noire dont la plus terrible, dans les années 1348-1349, fait périr environ 35 % de la population. Si la pensée s’arrête un instant sur ce chiffre, comparé aux désastres de notre siècle, on comprend que cette omniprésence de la mort suscite de la part des survivants des réactions fortes : l’attente de la fin du monde et du dernier jugement auquel se préparer par l’intercession des saints — ils prolifèrent d’ailleurs — et par l’assurance reçue au prix d’indulgences diverses. Deux courants principaux résultent de cette panique religieuse : d’une part le retour des courants millénaristes tels que Joachim de Flore les avait initiés au XIIe siècle, d’autre part la vive aspiration à une réforme telle que l’on pourrait déjà employer le néologisme d’altermondialisme. On comprendra au XVe siècle que ce monde est pour les uns l’autre monde avec son Paradis et son Enfer entrecoupés du Purgatoire, et pour d’autres ce monde autre dont sont responsables les témoins d’une piété renouvelée, tant les mystiques de la Via moderna que les précurseurs de l’Ecclesia reformanda

1.2 Les mystiques « rhénans » 

Inspirés les uns et les autres par L’Imitation de Jésus-Christ (1471) et par les enseignements de Duns Scot, un théologien existentiel, franciscain critique, angoissé par le problème de la liberté, une pléiade de dominicains va constituer ce qu’on nomme l’« axe rhénan ». Maître Eckhart (1260-1327), le plus célèbre, contemporain de Dante, témoigne dans ses Entretiens spirituels d’une forte conviction de la proximité profonde entre Dieu et l’âme. Il n’est pas comme d’autres un professionnel de la science religieuse mais plutôt le pasteur avisé de la conscience chrétienne. Il relie simplement la mystique à la psychologie et favorise du coup l’expérience authentiquement personnelle de la rencontre de Dieu. L’un de ses disciples, Johann Tauler (1300-1361), a été qualifié du surnom de Berger des consciences qui conduit le croyant angoissé sur un chemin de pauvreté intérieure. « Il ne faut laisser subsister qu’une simple et pure attention à Dieu, sans rechercher en aucune manière à être ou à devenir ou à acquérir quelque chose en propre ». Enfin, c’est Henri Suso (1296-1381), de Constance, qui est connu comme le troisième homme de cette mystique riveraine du Rhin.
Elle avait ses sources dans la question critique posée par Guillaume d’Okham formé, lui, à Oxford : peut-on concilier la théologie et la philosophie ? Et d’autres se demandent comment concilier l’Évangile et l’Église...

1.3 Les pauvres « Évangéliques » 

La tradition chrétienne occidentale se réfère d’abord à François d’Assise dont son Église a fait un « saint » unanimement reconnu. Toutefois, il convient de signaler un prédécesseur dont la pauvreté radicale habitera aussi la mémoire protestante.
Né à Lyon en 1140, Pierre Valdo, marchand fortuné, va consulter un chanoine sur les plus sûrs moyens d’obtenir la vie éternelle. Il vient d’assister à la mort subite d’un ami. Le brave homme de Dieu lui répond : « Vends ce que tu as, donne-le aux pauvres et suis-moi », mot à mot l’ancienne réponse de Jésus à un autre jeune homme riche qui lui posait la même question (Luc 18,22). Dé-préoccupé de lui-même par dépossession totale de ses biens propres, Pierre fait le constat de l’état de désolation de la chrétienté et, à ceux qui s’en plaignent avec lui, il répond : « Soyons nous-mêmes l’Église renouvelée, alors nous la verrons ». Avec quelques compagnons ils partent en mission, deux par deux, pour aller dire dans les maisons qu’il faut changer de vie. À l’appui de leur témoignage, ils ont la traduction en langue populaire de nombreux chapitres de la Bible, notamment de l’Évangile. Mais, persécutés par les pouvoirs publics et les autorités religieuses, ils doivent s’enfuir, quitter la capitale rhodanienne et se réfugier d’abord dans le Dauphiné puis, au-delà des Alpes, dans les vallées vaudoises du Piémont (elles ont reçu leur qualificatif de cette immigration évangélique du XIIe siècle). Aujourd’hui encore, les Églises réformées des vallées vaudoises sont vivantes et constituent l’une des composantes les plus importantes du protestantisme en Italie avec, à Rome, une Faculté de théologie. Et à Rome s’étaient déjà rendus à la fin du XIIe siècle ces « pauvres de Lyon », prédicateurs laïcs et itinérants auxquels était refusée l’autorisation officielle d’exercer leur ministère évangélique trop en marge des institutions régulatrices de la chrétienté...
Parallèlement et une génération plus tard, François d’Assise, né en 1182, destiné à une carrière militaire interrompue par la captivité, a une vision : le Crucifié l’appelle lui aussi au dépouillement et à la création d’une communauté destinée à la reconstruction spirituelle et matérielle de l’Église et des églises. Aux Frères mineurs, François, approuvé par le pape Innocent III, donne La Règle de la vie pauvre. En ce temps de croisades contre les Albigeois comme en Terre Sainte, les franciscains prêchent d’exemple le renoncement et la réconciliation. Le fondateur de l’ordre aurait lui-même reçu les stigmates, soit sur son propre corps les plaies du Christ en croix, et composé avant de mourir le Cantique des Créatures, un des joyaux de la spiritualité chrétienne qui associe en une même louange la création toute entière.

1.4 Les prophètes enthousiastes 

Aux origines de ce que seront les spiritualités protestantes, il faut ajouter aux mystiques rhénans et aux ordres mendiants quelques personnages prophétiques qui vont, à partir du XIVe siècle, ouvrir la voie, frayer un chemin aux grands réformateurs proprement dits. On peut les qualifier de prophètes dans le double sens d’une protestation à la fois courageuse dans la solitude et finalement persécutée. De plus, ces hommes d’exception habitent des pôles de culture religieuse importante en Angleterre, en Bohème, en Italie. John Wyclif, né vers 1320, était l’un des grands philosophes de l’Université d’Oxford. Son originalité, avec l’affirmation de l’autorité de l’Écriture, consiste dans sa définition de la vraie Église : elle n’est pas visible en conformité obligatoire avec les institutions existantes, mais communion de tous ceux qui sont destinés au salut et constituent une communauté sociale qui condamne l’esclavage et met tous les biens en commun. Il sera désavoué à titre posthume par le Concile de Constance. Celui-ci, en 1415, condamnera au bûcher le pragois Jean Hus, disciple de Wyclif. Car, prêtre ordonné, connaissant bien les Écritures, Jean Hus se pose à son tour des questions fondamentales sur les exigences évangéliques dans la vie de l’Église. Prédicateur écouté à Prague, dès 1402 dans la chapelle de Bethléem, il gagne la confiance d’une partie du peuple et un mouvement de réforme s’élargit dans l’Université comme dans la cité. Élu recteur, et protestant sans crainte contre les indulgences, un siècle avant Luther, Hus est bientôt à la tête d’une révolte au départ religieuse. La Charte de ce mouvement comporte quatre points qui convergent avec le renouvellement général de la spiritualité en Europe — une bulle pontificale a condamné les écrits de Wyclif — soit : 1) la liberté de la prédication publique ; 2) la coupe du vin eucharistique pour tous les fidèles ; 3) la pauvreté exemplaire demandée au clergé et 4) le perfectionnement spirituel imposé aux fidèles. Vaste programme, qui devait déchaîner des enthousiasmes, éveiller des fanatismes et provoquer, après la mort de Jean Hus, une guerre civile entre les plus illuminés de ses disciples et ses compatriotes restés papistes. Car en ce temps de confusion de la religion avec la politique, non seulement un homme mourrait pour la vérité, mais encore des hommes se battaient entre eux. On dira plus tard qu’on ne peut pas « brûler la vérité » dont témoignent des prophètes sincères, leur cause aurait-elle provoqué de rudes combats.
Même tragédie avec Savonarole (1452-1498) qui rassemble en sa personne la piété mystique et l’audace prophétique : il appelle la ville corrompue de Florence à la pénitence. Mais son austérité insupporte bientôt ses concitoyens : excommunié, condamné à mort, pendu puis brûlé, il entre dans la lignée de ceux qui ne craignaient rien que de renoncer à leurs convictions.

1.5 Des réformateurs passionnés 
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